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La Section de Paris

Historique de la section

/?. W. Für/er von StaufenWerner Warfmann

Dix années ont passé déjà depuis celle
où la Société des Peintres, Sculpteurs
et Architectes Suisses fêtait le cente-
naire de sa fondation. C'est en 1865
en effet que le peintre soleurois Franz
ßucbser après avoir parcouru le
monde et acquis une relative célébrité,
résolut de donner une forme précise
aux vagues organisations artistiques
existant dès le début du siècle et
composées aussi bien d'amateurs que
de professionnels. Aidé dans sa tâcher
par ses confrères et amis /Co//er et
Sfü/re/berg ainsi que par l'écrivain
Gofffr/ed Ke/fer, il déposa les premiers
statuts l'an suivant à Genève; ceux-ci
ne concernaient à ce moment que les
peintres et les sculpteurs, les archi-
tectes ne se rattachant qu'en 1905.
La Section de Paris est l'une des
quinze parties constituantes de cette
société et la seule établie hors du terri-
toire helvétique. Ses archives s'étant
regrettablement perdues au cours des
hostilités 14-18, la première trace cer-
taine de son existence émane du pro-
cès-verbal de l'assemblée générale de
la Société à Bâle en 1897 où le prési-
dent central ßa/mer se réjouit de la
fondation d'une Section de Munich de
sept membres (qui subsistera jusqu'en
1930) et d'une Section de Paris de
cinq membres. L'initiative de cette
dernière était due au sculpteur /.eu -
auteur du monument Bubenberg à

Berne - et remontait à quelque cinq
ans en arrière; le peintre Sfe/'nfen en
faisait partie.
Parallèlement se constitua une Asso-
ciation des artistes suisses à Paris
sous la présidence du peintre ße-
gnau/f-Saras/n. En 1918, les deux
groupes fusionnèrent mais reprirent
leur indépendance six ans plus tard.
Seule, la Section de Paris subsiste ac-
tuellement. Les buts principaux et
permanents de ces deux associations
étaient du reste à peu près identiques;
à savoir la défense des intérêts pro-
fessionnels de ses membres, tant à

Paris, qu'en Suisse ou à l'étranger et
l'organisation interne du groupuscule:
conditions d'admission, membres ac-
tifs et passifs, ressources, etc.
Il ne subsiste malheureusement
qu'une liste très incomplète des ar-
tistes qui formèrent la Section de Paris
pendant les premiers lustres de son
existence; mais elle permet d'affirmer
que la plupart d'entre ceux qui vinrent
s'établir temporairement en France s'y
intégrèrent: Auberjonois, W. Muller,
M. Barraud, Gimmi, Bosshardt par
exemple.
Entre les deux dernières guerres, la
Section fut particulièrement active et
florissante sous la présidence entre
autres de l'architecte ße/'ssf. Mais dès
les hostilités de 1939 la presque tota-
lité de ses membres dut rentrer en

Suisse. Ils y firent du reste deux
grandes expositions (à Berne et à Zu-
rich) où l'on put admirer, parmi
d'autres, des œuvres de Barth, Baen-
ninger, Rupp, Max Hunziker, Holy,
Domenjoz.
Dès la fin des hotilités, la section reprit
son activité sous la présidence de l'ar-
chitecte M. Taverney avec un effectif
très réduit, mais qui devait grossir peu
à peu jusqu'à atteindre le nombre re-
cord de 47 membres actifs.
L'équipe actuelle présidée par le
peintre Leuba fait preuve d'une belle
activité. Parmi ses réalisations, on peut
citer: la mutation du modeste accro-
chage de fin d'année à l'Ambassade
de la rue de Grenelle en une réelle ex-
position dans la grande salle de la
Porte de la Suisse, rue Scribe (avec en
intermède celle de la Cité des Arts
dans les salles E.M. Sandoz). En 1972,
la grande exposition au musée
d'Aarau; en 1974, celle, itinérante
en Savoie: Thonon-Ies-Bains, Cham-
béry, Annecy. En outre la section a
édité successivement deux recueils de
gravures - éventail de toutes les tech-
niques - offerts en souscription et ra-
pidement épuisés.
Deux prix d'encouragement récom-
pensent les meilleurs travaux des
jeunes artistes lors de l'exposition an-
nuelle. Le prix de peinture, institué par
l'ambassadeur Pierre Micheli a été re-

Georges Sc/iue/der
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pris par ses successeurs pour devenir
le prix Pierre Dupont. Le prix de sculp-
ture dû au fondeur Susse à l'origine
s'est transformé jusqu'ici en prix Gil-
berte de Salaberry.
Les membres, anciennement passifs
devenus associés, dont le soutien ma-
tériel est indipensable à la survie de la
section reçoivent chaque année une
gravure originale tirée à leur intention
et représentent au sein de la colonie
l'élite pensante susceptible de com-
prendre et apprécier les audaces de
l'art contemporain.

Le statut d'émigrant

Au risque de débuter mon propos par
une authentique lapalissade, je dirai
que ce qui donne à la Section de Paris
son caractère d'exception, d'unicité,
c'est qu'elle a son siège et son activité
hors de Suisse; d'où la double consé-
quence que, d'une part, ses membres
sont en quelque sorte des émigrants
et de l'autre qu'ils ressortissent-ou
peuvent ressortir - à tous les cantons
composant la Confédération.
Cet état d'émigrant, il est à peine be-
soin de le rappeler, crée à son tour une
double appartemance: l'une qui relie
au pays natal, celui de la formation
première - de durée variable selon les
cas - qui sous-entend tout un réseau
d'attaches puisées dans l'univers sen-
sible et l'autre, qui unit au pays d'ac-
cueil, faite d'éléments plus conscients
puisque issus d'un choix, partant, d'un
acte volontaire.
Il serait vain d'insister ici sur le statut
d'émigrant considéré sous l'angle de
la vie politique; sur cette privation des
droits civiques aussi bien dans l'un ou
l'autre pays concerné. Les dernières
informations font au demeurant augu-
rer que, sous peu, les Suisses de
l'étranger auront la possibilité d'ex-

P/'erre Maffhey

primer leurs opinions par la voix des
urnes dans leur pays d'origine; peut-
être même d'y avoir une représenta-
tion au sein des autorités législatives
fédérales. Ceci satisfera certainement
ceux dont le centre d'intérêt reste fixé
en Suisse. Pour d'autres - et ils sont
nombreux parmi les artistes - qui se
sentent solidaires du pays qui les a ac-
cueillis, où se déroule leur carrière (où,
en contre-partie, ils s'acquittent de
leurs impôts et prestations sociales)
l'ostracisme qui les écarte de tout ce
qui concerne l'intérêt public demeure
douloureusement ressenti.
Pour ce qui est de l'«intercantonalité»
de la Section de Paris, le phénomène
est moins unique puisque Fribourg,
Valais et Berne jusqu'ici peuvent
compter des membres actifs aussi
bien alémaniques que romands, mais
Paris est un véritable salmigondis de
toutes les régions de la Suisse et ceci
sans qu'il en soit résulté la moindre
difficulté, ni la nécessité d'une nou-
velle soupe au lait de Kappel

Les Suisses et l'Ecole de Paris?

Il faut reconnaître que le peintre et le
sculpteur suisses se sont longtemps
présentés à Paris avec un sérieux han-
dicap. Où est votre école de peinture,
votre école de sculpture? lui disait-on.
Quelles équivalences à Léonard, Ra-
phaël ou Michel Ange, à Velasquez ou
Goya, à Rubens, à Rembrandt ou Ver-
meer, à Hogarth ou Turner. Bien sûr,
on peut aligner quelques noms d'ar-
tistes éminents: Conrad Witz, N.M.
Deutsch, Urs Graf, Fuessli, Boecklin,
Hodler, Vallotton; mais, se rattachant à
des courants divergents, ils ne sau-
raient constituer une Ecole. Le phé-
nomène tient évidemment à la coexis-
tence de trois cultures qui est la carac-
téristique de notre patrie. La Suisse

André de Wursfemderger

Léonce Gaud/'n

5



ä :

i Ö
i

« V

u«*"

£/<

politique ne recouvre pas celle de l'es-
prit. C'est à la fois une force, et une
faiblesse quoiqu'en pensent certains
thuriféraires. La situation veut donc
qu'au départ, l'artiste suisse, ayant
choisi la capitale française comme
centre d'activité, vise à une intégration
dans l'école de Paris, non pas tant par

' un souci de survie matérielle que par
besoin profond de trouver un climat
favorable à sa création. Mais au fur et
à mesure qu'il parvient à se confronter
à ses collègues français - ou étrangers
comme lui, mais déjà assimilés - il
prend conscience de sa personnalité
propre, de ce qui le différencie des
autres.
Ce dilemme a été magistralement
traité par notre écrivain romand C.F.
Ramuz dans deux de ses ouvrages:
Aimé Pache, peintre vaudois et Paris.
Le premier, sous forme de roman, ra-
conte les années de formation d'un
jeune ressortissant du Gros de Vaud,
de la naissance de sa vocation de
peintre, contrariée par un milieu in-
compréhensif, son départ pour Paris
où il vivra en solitaire et sans trouver
son langage pictural propre; et pour
finir son retour au pays natal où se fera
l'illumination. Est-ce là le récit d'une
aventure vécue? c'est bien probable.
Mais le phénomène opposé s'est ren-
contré souvent aussi et l'on connait de
nombreux exemples où le peintre, ou
le sculpteur suisse, amené à quitter
Paris pour rentrer dans son pays d'ori-
gine a perdu du même coup sa source
d'inspiration et la qualité de son
œuvre.
Les notes d'un Vaudois sur Paris,
si elles sont celles d'un écrivain,

j pourraient émaner de n'importe quel
artiste placé dans une situation iden-
tique; elles sont, malgré leur âge - le
livre parut fin 1938 - d'une parfaite ac-
tualité et il faudrait en citer des pages
entières. Contentons-nous des réfle-
xions les plus marquantes:
«Le petit Vaudois se met à ouvrir
les yeux et non seulement ses yeux de
chair, mais ceux de son cœur et de son
esprit, car il n'y a de vue que de ces
trois choses ensemble; c'est qu'il vient
de trouver ce qui lui a toujours manqué
jusqu'ici et dont il avait, sans le savoir,
la nostalgie, il faut entendre des mo-
numents, il faut entendre des monu-
ments par où l'homme une fois s'est
exprimé, par où il cherche à s'expri-
mer, par où il cherchera sans doute
encore à s'exprimer.
Et non seulement un monument, mais
un ensemble de monuments, venus de
plus ou moins loin dans le passé, coe-
xistants, et dont l'ensemble repré-
sente ce qu'on appelle une civilisation

Y
*

""*«, c'est à dire l'accord de telles vues spi-
rituelles et d'une technique qui leur
permet de se réaliser, d'occuper une
place dans l'espace, d'exister hors de

W» l'esprit, d'exister pour l'ensemble et le
commun des hommes.»
«Paris a encore ce privilège de donner

Esther ßrunner l'exemple. Et tous ceux qui y habitent
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Condé-/4/fo/fer

participent à ce privilège. Ils n'ont pas
besoin d'être nés à Paris, ils n'ont pas
besoin d'être (Parisiens). Il leur suffit
d'être à Paris et de se conformer à Pa-
ris. Aussitôt, ils sont comme haussés
au dessus d'eux-mêmes et de leur
province.»

«Il ne manque pas en ce moment
(1938!) de pessimistes pour soutenir
que le rôle que Paris jouait sur le plan
international est de plus en plus me-
nacé. Ils font valoir que les grandes
(premières) n'ont plus lieu nécessai-
rement à Paris, que les marchands de
tableaux, par exemple, ont pour la plu-
part émigré à New-York, que la véri-
table saison, c'est Londres désormais
qui en a le privilège et les bénéfices,
que Paris n'est plus seul à décerner à

ceux qui sont l'objet de son choix une
gloire, plus ou moins authentique et
méritée, mais devant laquelle le
monde s'incline; que d'autres peuples
se développent, que d'autres capitales
grandissent chaque jour en étendue et
en prestige, que Paris au total est en
train de perdre, sans qu'il s'en doute,
cette prééminence universelle

Je ne sais si les pessimistes ont
raison mais même si c'était le cas, et
surtout si c'était le cas, je ne manque-
rais pas pour ma part de m'en réjouir.
Car le Paris international n'est peut-
être qu'accessoire et Paris, grâce pré-
cisément à sa situation internationale
a peut-être trop oublié qu'il était tout
d'abord la capitale d'une nation. La si-
tuation diminuée où il va se trouver
l'obligera peut-être à se retourner vers
ces réserves nationales qui sont sa
force.»

«Il y a certaines sollicitations de Paris
qui sont immédiates, exclusives, impé-
rieuses et qui vous obligent au rallie-
ment total; mais peut-être Paris en-
seigne encore autre chose bien plus
profondément parce que, quel qu'il
soit, il est lui-même et que sa vraie le-
çon est qu'il vous enseigne à être
vous-même, et que son véritable
exemple est un exemple de liberté.»

Quelques membres actifs consul-
tés

Pour corrober une pensée qui nous pa-
raît si aiguë et pertinente, il nous est
paru justifié d'interroger les peintres
et les sculpteurs composant la section
- les architectes en sont malheureu-
sement absents en raison des difficul-
tés rencontrées pour l'exercice de leur
profession en France - sur quelques
points qui précisent leur position. Voici
le questionnaire posé:

7. Pourguo/' vous éfes-vous fixé à Pa-
ns?

2. Que//e défi'n/f/on donnez-vous de
votre d/sc/pfine?

3. Vous sentez-vous d/frérenf de vos
confrères rés/'danf en Su/sseC



Char/es /We/sfre

4. Pensez-vous que votre secf/'on esf
uf/'/e en pays étranger?

A cette modeste enquête, disons tout
de suite que les réponses furent rares:
douze sur quarante six. La raison? né-
gligence, indifférence, crainte peut-
être de voir un coin du voile soulevé?
Un texte bref que le critique d'art José
Pierre consacrait au peintre Jean-
Marie Meister et qui posait la question
que cherche-il? se terminait ainsi:
«Monsieur Meister, voyons Monsieur
Meister aidez-nous? Mais pourquoi
voudriez-vous que Jean-Marie Meister
vous aide? Il a bien assez à faire déjà
avec sa peinture, avec ses images am-
bigües.

Pourquoi vous-êtes-vous fixé à
Paris?

Le peintre Werner Warfmann, doyen
de la section, écrit:
«venu à Paris à l'âge de 20 ans pour un
séjour exploratoire que je pensais li-
mité, j'y suis resté près de 50 ans, en-
voûté par la lumière de la capitale et
captivé par les rencontres enrichis-
santés que j'y fis. L'enseignement reçu
à l'académie Ranson auprès de Bis-
sière, professeur fascinant, les encou-
ragements sans équivoque de Derain,
la possibilité d'exposer et de se con-
fronter aux autres artistes dans les Sa-
Ions (Automne, Tuileries, etc.) la fré-

quentation assidue des musées, con-
certs et théâtres sont autant de fac-
teurs qui m'attachèrent à Paris.
On peut tout à la fois y jouir de la soli-
tude et y trouver de vraies amitiés, no-
tamment pour ma part parmi les
peintres et musiciens français et
étrangers.
Bien qu'ayant toujours gardé d'étroits
contacts avec la Suisse, Paris reste
pour moi <une fiancée éternelle»)
De quinze ans plus jeune, le peintre
So/'nay répond succintement:
«Je me suis fixé à Paris pour une rai-
son commune à tous les créateurs en
général à cause de sa vocation ar-
tistique, son rayonnement universel et
ce quelque chose d'indéfinissable que
l'on ne trouve qu'à Paris.»
Wenr/'-Pasca/ ffouyer peintre, né en
1928 à Vevey écrit:
«Je ne me suis jamais posé la question
car, indépendamment du besoin de
vivre à Paris, les événements ont fait
que finalement, je n'ai pas eu à choi-
sir.»
Tib/e/ry Vernet de la même génération
et peintre aussi explicite:
«Une certaine densité d'émotion naît
en raison proportionnelle du nombre
d'êtres humains partageant leur exis-
tence en un même lieu. C'est le fait de
toute grande ville, mais les Parisiens y
ajoutent la vivacité d'esprit. C'est cette
émotion que je suis venu chercher à

Paris, que j'ai trouvée et qui m'y re-
tient.»
Le sculpteur flo/and Decreve/ de la
même génération également écrit:
«Je n'étais pas hostile a priori, aux
études artistiques en Suisse. Mais une
situation pécuniaire difficile, m'obli-
geait à assumer ma vie matérielle à mi-
temps. Or, aucune Ecole d'Art en
Suisse romande ne dispensait un en-
seignement autre qu'à temps complet.
Je fis alors des demandes de bourses:
dans le canton de ma ville natale,
Berne, dans mon canton d'origine.Wans Se/fer



Edmond Let/da

Vaud, et dans celui qui, seul, possédait
une école des Beaux-Arts, Genève.
Berne et Vaud étaient prêts à m'ac-
corder une bourse, mais pour étudier
dans ces cantons-là, alors que Genève
me la refusait, car je n'étais pas ci-
toyen genevois. Je décidai alors de me
rendre à Paris. Mais pourquoi Paris?
Munich et Florence auraient pu m'of-
frir les mêmes possibilités. Je dois
confesser là qu'un changement de cul-
ture me faisait un peu peur.»
Parmi les plus jeunes, le graveur W.

Eörter von Staufen, qui habite Dijon
répond brièvement:
«Paris étant la capitale du monde artis-
tique, malgré la concurrence du Nou-
veau-Monde, il est très tentant de s'y
établir.»

et pour finir le jeune peintre Ge/zer,
benjamin de la Section, motive ainsi:
«par curiosité - pour les gens qu'on y
rencontre, pour le rythme et la gran-
deur de la ville.»

Quelle définition donnez-vous de
votre discipline?

Cette question tentant à préciser le
sens de l'œuvre des artistes concer-
nés donna lieu a plus de développe-
ment. Warfmann nous communique
une critique, lors d'une de ses exposi-
tions, du regretté Albert Rheinwald:
«... ajoutez que la technique du
peintre est à la fois sourde et sonore,
simple et variée, offre un registre de
couleurs qui correspond admirable-

ment au régistre de la vision. Un ta-
bleau de W. Hartmann veut exister sur
toute l'étendue de sa surface et par
suite il entend conquérir une unité qui
soit vraiment organique. Car un monde
où les phénomènes de la vie se répè-
tent sur des plans différents mais pour
s'unir jusqu'à former un ensemble,
exige de l'artiste qu'il soit tout à tout
par l'intelligence de leurs rapports ana-
logiques. Ainsi voilà donc un beau
peintre qui cherche dans tout ce qui se
présente à ses regards les signes ou
les figures de ses mouvements de
pensée. Et si les accords de volumes,
de lignes et de courbures l'enchan-
tent, c'est qu'ils évoquent à ciel ouvert
cette unité secrète que poursuivent
toutes les puissances de l'esprit.»



Le peintre valaisan Gaucf/n tire d'une
critique de G. Peillex la phrase sui-
vante:
«Gaudin a découvert la force émotion-
nelle du mouvement, le pouvoir signi-

Gear? Cornu

fiant du geste et toute l'importance de
dynamique dans notre monde.»
Et le sculpteur Décreve/:
Après une période de formation artis-
tique, je fus vivement attiré par la taille
directe: mais l'enseignement tradi-
tionnel par le modelage m'ayant du-
rement marqué, je ne pouvais m'en
séparer au bénéfice d'une taille
unique. J'abandonnai «la boulette
écrasée» pour des plans de terre que
je prédécoupais. Grâce à ceux-ci, ma
sculpture se mit à prendre la lumière.
Pourtant la technique en soi n'était pas
le plus important: mais elle était l'ex-
pression même de ma conception de
la sculpture où je vois comme une
germination, les choses venant du de-
dans pour aller au dehors. La cire di-
recte et le cuivre soudé, employés de
la même façon, sont les techniques
que je pratique depuis lors.
Voilà pour l'expression figurative que,
en 71 je me refusai d'intégrer dans
une école, à la faveur d'éléments mo-
dulaires, rigoureusement géomé-
triques, se juxtaposant et se superpo-
sant créant ainsi des Sculptures-Jeux.
Figuratif et non-figuratif géométrique
sont donc pour moi des expressions
parallèles nullement incompatibles.»
fîouyer:
«Ma démarche est avant tout dominée
par les recherches dans lesquelles
l'objet, la matière, la forme, la couleur
deviennent complices du besoin de
créer. Souvent, si par esprit de syn-
thèse, j'arrive à l'abstraction, je n'ex-
clus pas les manifestations que pro-
voque la confrontation de l'artiste aux
problèmes de notre époque: alors
l'écriture, de nature plus suggestive,
devient affirmative: dire ce que nous
pensons avoir à dire avec les moyens
dont nous disposons»
/îoger /Warf/'n, peintre nous donne une
critique de B. Piens

passionné du contact avec les
gens, curieux de découverte de soi et

Georges V/sconf/

d'autrui, R. Martin nous propose une
peinture essentiellement figurative qui
véhicule surtout des personnages.
Qu'ils soient solitaires ou en groupes,
ils ont en commun une irréalité symbo-
lique accentuée par l'abstraction d'un
décor dont la facture évoque la gra-
vure. Les visages sont réduits à l'état

G/V/es Ge/zer
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de masques, les corps dénudés, extra-
terrestres en apesanteur, vêtus d'une
peau qui laisse entrevoir par endroit la
fine architecture des muscles, comme
si la vérité des personnages pouvait
ainsi nous être révélée.... Puis dès les
années 70, une sorte de tuyau tentacu-
laire lie, entrave ou relie simplement
les corps entre eux.
Esf/rer Wess sculpteur nous commu-
nique les textes explicatifs de trois de
ses œuvres Imago Templii 1974
marbre blanc 90 x 90 x 90 - cube
de base, bleu à l'intérieur pour l'édifice
du temple (inachevé ou en destruction)
construit sur le vide. Stratification en
marbre bleu pour refléter la lumière.
Escalier vers l'intérieur creux.
Dans le sein, des tables de «contem-
platio». Le temps fixé sur un point,
c'est à dire un carré choisi pour la
construction du temple.
Dragon 1974 bois la matière se veut
dématérialisée. 90 x 90 x 240 cm:
Panneaux reflétant la lumière fixés
entre eux par un système nerveux
(bleu). Antennes au sol. Répétition du
temps: la longueur est imaginée
comme éternelle Glycines: 1973 bois
150 x 200 cm: la respiration du jour
des glycines (quatrième jour du qua-
trième mois japonais médiéval). Répé-
tition des ondes, l'idée florale se noie.
77)/erry Vernef:
«Je définis ma discipline comme étant
de m'adonner à plusieurs d'entre elles,
à savoir: peinture, gravure, décoration,
illustration, sérigraphie, etc.»
Wa/fer SfracAr:
«Mes œuvres sont le résultat d'une re-
cherche systématique fondée sur un
principe de prédétermination mathé-
matique. Les variations rythmiques
sont obtenues par la juxtaposition
d'éléments préconçus permettant une
élaboration rigoureusement ration-
nelle.
La structure formelle régit une relative
subjectivité de la couleur, celle-ci
ayant par son choix arbitraire la fonc-
tion de variateur de l'espace visuel.
Les couleurs produisent en effet - se-
Ion leur intensité, leur quantité et leur
relation, des sensations optiques dif-
férentes. La rigueur dans l'organisa-
tion structurelle permet une plus nette
lisibilité des proportions visuelles.
Mes préoccupations fondamentales
sont avant tout de concrétiser - de
transmettre - de sensibiliser.
/?. Fi/rfer von Staufen, graveur:
«La gravure permet de se familiariser
avec les tendances de notre temps au
même titre que par le passé, peut-être
même avec plus d'intensité.»
G/'/tes Ge/zer, peintre:
«Ma recherche est une tentative de
transposition en deux dimensions du
vécu, de l'imaginé, de l'appris, pour tâ-
cher d'en extraire et signaler ce que
cela comporte d'universel.»

Wenr/'-Fasca/ /?ouyer

Jean-Mar/e Me/s fer

Vous sentez-vous différent des
artistes suisses résidant en
Suisse?

ffouyer répond:
Si j'envisage cette question d'une ma-
nière générale et en admettant que
nos préoccupations soient de même
nature, je ne me considère pas fonda-
mentalement différent des autres ar-
tistes suisses. Pour affirmer ou infir-
mer, il me faudrait des rapports plus
fréquents, ce qui est loin d'être le cas.
Toutefois certains contacts m'incite-
raient à penser que si ma façon d'être,
d'aborder ou de solutionner les pro-
blêmes est différente de la leur,
celle-ci ne serait que conséquence de
circonstances particulières.»
Décreve/:
«Je ne fréquente pas assez d'autres
artistes suisses pour l'affirmer. Mais,
je pense que l'on est forcément diffé-
rent, lorsqu'on vit dans un milieu
autre.»
Vernef:
«Je ne pense pas être différent des
autres artistes suisses sauf en ce fait
d'être dans une situation profession-
nelle plus menacée, plus précaire,
mais plus amusante.»
Ge/zer:
«Je pense être différent de tous autres
artistes et semblable à tous, sans dis-
tinction de-nationalités.»
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Wa/fer Sfrac/r

Pensez-vous que votre section est
utite en pays étranger?

Fouyer:
«Je pense que nous devons la voir et
croire utile. Même si nous nous refu-
sons à toute idée nationaliste extrême,
n'est-t-elle pas consciemment ou in-
consciemment le lien qui nous rat-
tache à notre lieu.
Nous pouvons toujours admettre que
cette utilité soit contestée nous atten-
dons que les événements se fassent
d'eux-mêmes: par contre, cette utilité
doit se justifier par l'action.»
Vernef:
«Oui notre section est utile en pays
étranger car elle est le lieu d'un
échange d'informations entre des ar-
tistes confrontés à des problèmes
identiques. D'autre part, malgré leur
modestie, les expositions organisées
par la section sont les quelques rares
manifestations culturelles collectives
et régulières émanant de notre pays.»
Fürfer von Staufen:
«Il est indéniable qu'une section ne
peut que servir à faire connaître une
tendance, une école et de ce fait les
artistes qui la composent et dont le
dénominateur commun est la nationa-
lité.»
Ge/zer:
«Oui, dans la mesure où elle établit le
contact entre des personnes se trou-
vant dans des situations similaires à

certains égards, et où, d'autre part,
elle permet à ces personnes de se
manifester en Suisse, et les tient au
courant des activités qui se déroulent
dans ce pays.»

Conclusions

Et en brève conclusion, je terminerai
par quelques considérations person-
nelles: Paris, outre son apport culturel.

M/cbe/ Wo/fender

intellectuel et émotif, me paraît agir
sur nous comme le réactif chimique
provoquant un précipité. L'anonymat
dans lequel on peut y vivre, la totale li-
berté dont on y jouit, fait rapidement
comprendre qu'il n'est nul besoin
d'agir ou de créer en opposition à

quelqu'un ou quelque chose: que
seule est valable la quintessence la

plus strictement personnelle. Tout y
étant, dans l'art, licite, toutes les au-
daces tentées et connues, on y est vite
débarassé du désir d'étonner si fré-
quent ailleurs. En conséquence il en
résulte un phénomène de plongée
dans la conscience profonde, là où se
trouve la véritable authenticité. Quant
à l'utilité de la Section de Paris, si son
président en doutait, où irions-nous,
grands dieux!

Edmond Leuba

La sé/ecf/on des dess/'ns ef des textes
reprodu/'fs ne procède pas d'un cbo/x
arb/'fra/re, ma/s un/qruemenf du zè/e re-
/af/t pu/ a /nsp/'ré /es membres de /a
secf/'on dans feur souc/ de co//abora-
f/'on.

P/erre-Marf/'n dacof
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